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Par Goda

Au premier abord, il apparaît que la confrontation au réel engendrée par la rencontre avec ces « hors-lieux » [START_REF] Agier | L'encampement du monde[END_REF] domine largement le modèle de la pulsion de mort et la destructivité qu'elle sous-tend. Dans ce contexte, si la violence est exercée, en première instance, par un environnement politique et social ségrégant, elle apparaît, corrélativement, susceptible de se déployer sous des formes multiples (racket des passeurs, violences policières, civiles, expulsions, rixes, etc.). Or, à ces phénomènes externes potentiellement effractants vont s'entremêler, chez celui qui est suspendu à la fois territorialement et juridiquement, des conflits plus internes qui génèrent un afflux d'excitation massif et continu (traumatismes, bouleversements de l'appareil psychique et somatique). Les effets de la violence politique et sociale excluante rencontrent dès lors singulièrement l'histoire individuelle et engagent des remaniements au niveau de l'économie pulsionnelle du sujet et de son système défensif. Des destins subjectifs multiples se dessinent ainsi et se relient à la possible symbolisation d'expériences brutes6 , passées et/ou actuelles. Dans ces territoires au pouvoir d'éparpillement, des situations psychopathologiques peuvent advenir, témoignant de la pénétration du psychisme par des éléments sensoriels non assimilés qui, tels des corps étrangers, sont sources de clivages et s'installent durablement dans les psychés.

Toutefois, sur le terrain, notamment dans le campement de ladite « Jungle » de Calais désormais « démantelée », selon les termes du gouvernement, ou dans d'autres camps mis en place par des communes, on a pu observer que si la destructivité embrasait fréquemment les subjectivités en présence, des pratiques professionnelles singulières émergeaient toutefois, impulsées par des formes de résistances créatrices que l'on pourrait qualifier de vitales, voire de salvatrices, pour les exilés accueillis comme pour les professionnels eux-mêmes. Notre propos sera ici centré sur l'émergence d'une praxis inventive, créée en creux des dispositifs institutionnels, qui contraste avec le contexte des camps qui s'avère largement imposé et contraignant. Aussi nous questionnerons-nous : comment des dispositifs assujétissants peuvent-ils abriter des espaces potentiellement créatifs et transformateurs, soutenant la symbolisation d'expériences inassimilables, alors même qu'ils semblent avoir une fonction de contrôle des vies humaines ? Ces dispositifs créés dans l'urgence peuvent-ils, malgré tout, favoriser la réémergence de l'humain et opérer subjectivement ? Comment se nouent ici violence du réel, créativité, sublimation et lien social ? Enfin, les praxis des professionnels des camps ouvrent-elles à des voies sublimatoires spécifiques ?

Le camp : un dispositif assujétissant qui endigue toute subjectivation ? Dès 1976, lors d'une série de cours, Michel Foucault proposait une conception nouvelle de la politique moderne, le biopouvoir, dans lequel l'État était envisagé comme exer ant son pouvoir sur la vie à partir d'un contr le assidu des « populations ». Pour l'auteur, la notion de dispositif renvoie, selon sa célèbre citation, à un « ensemble résolument hétérogène comportant des discours, des institutions, des aménagements architecturaux, des décisions réglementaires, des lois, des mesures administratives, des énoncés scientifiques, des propositions philosophiques, morales, philanthropiques ; bref, du dit aussi bien que du nondit, voilà les éléments du dispositif. Le dispositif lui-même, c'est le réseau qu'on établit entre ces éléments » [START_REF] Foucault | de savoir[END_REF]. Cette perspective met en exergue la finalité selon laquelle le dispositif sert une volonté de gestion de la vie, engageant des rapports de force constants, articulant pouvoir et savoir. De son côté, prolongeant l'optique foucaldienne, Giorgio Agamben portera l'accent sur l'emprise aliénante et captivante qu'exercent les dispositifs sur la subjectivité des individus : « J'appelle dispositif tout ce qui a, d'une manière ou d'une autre, la capacité de capturer, d'orienter, de déterminer, d'intercepter, de modeler, de contrôler et d'assurer les gestes, les conduites, les opinions et les discours des êtres vivants » (Agamben, 2007, p. 31).

Dans les espaces clos que sont les camps d'exilés, bien qu'ils ne soient pas toujours cerclés de barbelés, le sujet est pleinement exposé à la décision du pouvoir souverain et à sa volonté à travers le dispositif de « tri », filtrage et comptage des populations, etc. C'est en ce sens un dispositif d'exception au sens où l'emploie Giorgio Agamben « d'un bout de territoire qui est placé en dehors du système juridique normal, mais qui pour autant, n'est pas simplement un espace extérieur » (Agamben, 2014), l'exception renvoyant à ce qui est exclu mais endedans, étant structurellement incluse de par son exclusion même, comme le rappelle son étymologie (ex-capere : pris au dehors). Au sujet du grand enfermement décrit par Michel Foucault dans son ' , Maurice Blanchot avait quant à lui parlé de l'état d'exception comme « tentative de la société » « d'enfermer le dehors », autrement dit, de le constituer « dans une intériorité d'attente ou d'exception » (Blanchot, 1969, p. 26). Or, enfermés du dehors, ainsi apparaissent bien les exilés contemporains, à l'image de la situation dramatique devant le « Centre pour migrants » de la Chapelle où, ne disposant plus de place, ces sujets, hyperségrégués du politique, dorment littéralement au bord du périphérique parisien. Là, une pure mise en scène de la réduction d'êtres humains à des vies nues (Agamben, 1995) émerge sous nos yeux de citoyens consternés. La loi, censée protéger le sujet et lui assurer ses droits fondamentaux, est ici suspendue, le souverain ayant le pouvoir d'interrompre l'ordre juridique instauré (Genel, 2003, p. 10) en créant de nouvelles réglementations prohibitrices de libre circulation : interdiction d'être dehors, de distribuer des denrées alimentaires pour les bénévoles, etc.

En reprenant la perspective de Foucault, Giorgio Agamben a pu décrire les transformations des identités des individus au sein des dispositifs et la « création de corps dociles », reliée au processus d'assujétissement par le gouvernement au pouvoir écrasant. Agamben exprime ceci (2007, p. 44) : « Ce qui arrive aujourd'hui est que les processus de subjectivation et les processus de désubjectivation semblent devenir réciproquement indifférents et ne donnent plus lieu à la recomposition d'un nouveau sujet, sinon sous une forme larvée, et pour ainsi dire spectrale. » Or, d'après des observations faites dans divers camps de sujets exilés, il semble que ce qui se produit chez les sujets et dans le lien social ne puisse pas être exclusivement réduit à une quasi éradication des subjectivités, qu'il s'agisse de celle des exilés ou de « leurs » hôtes. En ce point nous rejoignons Michel [START_REF] Agier | Le biopouvoir à l'épreuve de ses formes sensibles. Brève introduction à un projet d'ethnographie des hétérotopies contemporaines[END_REF], dont l'approche anthropologique, si elle diffère de la nôtre, a néanmoins le mérite d'interroger la perspective « pessimiste » d'Agamben, chez qui la conception biopolitique court le risque d'être totalisante, voire totalitaire, excluant toute « la question des sujets et de la subjectivation politique ». À partir d'une lecture psychanalytique de cette thèse, et malgré les difficultés épistémologiques que ce débat soulève, nous considérons qu'émerge nécessairement, et incoerciblement, la dimension du sujet de l'inconscient, parlêtre singulier doué de parole, de désir et de capacités sublimatoires.

Michel Agier considère certains camps, notamment ceux auto-établis, « à la fois comme formes sensibles du biopouvoir et comme lieux d'une subjectivation qui éventuellement échappe à l'ordre du biopouvoir et le contredit, voire s'y oppose par la politique » (Agier, 2010, p. 261). Dans le prolongement de cette perspective, il apparaît en effet qu'au niveau des territoires-camps où nous nous sommes rendues il se forme parfois des sortes de poches que l'on pourrait qualifier de vitales et vivantes, ancrées dans la culture, et qui vont se relier à des praxis singulières ou à des productions conjointement réalisées par des citoyens et des exilés (jardins, bibliothèques, graffitis, etc.). On constate que la réalité des camps, qui véhicule constamment des expériences de privation et de frustration pour ceux qui les habitent et y travaillent (précarité immense, moyens et marge de manoeuvre réduits pour répondre à l'état d'urgence de la crise humanitaire, insuffisance des cadres de référence et d'outils de travail habituels…), va venir fonder les sources d'une création. Cette hypothèse, qui peut sembler paradoxale au premier abord, pourrait s'incarner à travers l'image d'un levier puissant qui impulse des résistances, dépassements et autres productions individuelles et collectives. Ces processus de liaison vont se déployer par et entre les sujets grâce, notamment, aux créativités singulières des professionnels. Un tissage producteur de lien social et de sens entre les sujets et les corps en présence va ainsi pouvoir circuler et être insufflé. Pour les exilés sur place, ce nouveau cadre proposé, parfois décalé et subversif, endossera une fonction hospitalière, elle-même génératrice de potentielles subjectivations, alors même qu'on se situe initialement dans des dispositifs assujétissants, au pouvoir effractant et désubjectivant.

Pulsion de mort et agencement créatif dans un camp. La maraude zigzag de Bruno

dépressives » en alternance avec d'autres, plus exaltantes, presque de type maniaque, pourrait-on avancer. Bruno parle d'ailleurs lui-même d'un mode « bipolaire » généré par cette pratique, selon la formule d'un collègue à lui. Toujours en lien avec son cadre de travail, il exprime sa déception et la « frustration » quant à la non-transmission écrite par sa hiérarchie, ou ses pairs, de dispositifs déjà existants qui formeraient un « patrimoine commun » fournissant des repères qui permettraient d'étayer cette pratique « hors zone de confort ». Selon Bruno, « il n'est pas du tout pensé, ce dispositif, mais improvisé au gré des sensibilités de chacun ». Aussi s'interroge-t-il sur cette pratique et sa cohérence clinique : « Quel cadre l'association donne-t-elle aux bénévoles ? » C'est « comme si tout était à réinventer ici chaque jour ». Cet aller vers l'autre répété questionne Bruno qui émet progressivement des doutes par rapport à cette maraude zigzag : lorsqu'il va à la rencontre de sujets exilés qui ne demandent rien, qu'il frappe à leur tente, n'est-il pas « intrusif » ? « Parfois je me sens intrusif : de quel droit je m'autorise à demander à ces personnes "Bonjour, comment ça va ? " et finalement, quel est le sens de cette activité où l'on se déplace d'un exilé à un autre ? » On perçoit comment, au fil des propos de Bruno, émergent des angoisses où prédomine le risque non seulement de pénétrer l'espace de l'autre, par effraction, comme s'il avait le pouvoir de lui dérober son intimité, mais aussi d'entrer lui-même en errance, dans un jeu de miroir avec les sujets exilés présents, suspendus dans cet espace aux repères spatio-temporels troués. Du reste, il est intéressant de souligner qu'on retrouve finalement dans les craintes exprimées par Bruno la définition littérale de la maraude, dont l'étymologie renvoie au vol ou encore à l'action de « rôder à la recherche de denrées alimentaires ou de menues choses à charparder » (CNRTL) : on perçoit comment fantasmatiquement il se vit comme potentiellement voleur, voire violeur, de l'intimité du sujet exilé.

La contrainte à créer du lien au quotidien n'est pas sans danger pour le Moi du sujet. Dans les camps, il apparaît en effet que cette instance psychique, assaillie par sa confrontation avec un environnement désolant et anxiogène, va pouvoir développer, en particulier, des défenses de type maniaque (se manifestant chez le professionnel par une hyperactivité, le fait d'entrer dans les tentes sans y être convié, etc.) afin de lutter contre le sentiment de dépression qui se déploie massivement. Le risque est de « faire éclater les frontières entre le moi et l'autre » (Saint-Girons, 2002, p. 11) par le truchement d'une identification massive aux sujets exilés présents, qui oscillent parfois eux-mêmes entre passivité extrême et suractivité périlleuse (escalader les barrières pour grimper dans les camions, par exemple).

Afin d'entrer en contact avec les exilés qui parlent d'autres langues, mais, au-delà, pour contrer l'angoisse suscitée par la vacance institutionnelle, cumulée à ces risques d'errance dans le camp, Bruno est parvenu à créer un dispositif singulier, en creux du dispositif maraude proposé par l'ONG. Il « essaye » ainsi, comme il l'évoque, de « bricoler des outils de médiation linguistique, culturelle, pour pouvoir entrer en relation avec ces personnes », détournant l'usage habituel du dispositif pour adapter des outils à ses besoins du moment.

En prenant l'initiative de créer sa propre boîte à outils signifiante, avec un « vocabulaire des émotions », par exemple, il propose des signifiants clés dans la langue de l'autre (par exemple : Bonjour, comment allez-vous ? Ou encore : se sentir triste, content, etc.). L'usage de ces mots choisis et traduitspar des collègues traducteurs ou des exilés eux-mêmeslui permet d'entrer en relation avec les sujets issus de divers pays. De cette manière, Bruno « en vient au mot » tel que le disait Freud (zum Wort kommen), « à ce mot qui devient gage d'une liberté accrue et [...] [qui] permet aux forces de sublimation d'exercer leur action, comme le montre la premi re théorisation de la sublimation au sens proprement psychanalytique du terme dans les de 1905» (Saint-Girons, 2002, p. 73). Investissant sa praxis sous la forme d'un dépassement de ses propres compétences, il offre également la possibilité d'user d'objets-médiums (cartes de pays, matériel de dessin, mots dessinés et traduits...) qu'il transporte matériellement, en circulant dans le camp avec une petite mallette. En s'adossant sur son désir de clinicien, qui renvoie sans détour au désir d'analyste cher à Lacan, il semble parvenir à sublimer une pratique difficile, itinérante, en la métamorphosant, tout en maintenant sa posture professionnelle. La subversion de sa pratique, via la sublimation, émerge là où « s'institue tout ce travail qui est à proprement parler le travail créateur dans l'ordre du logos » (Lacan, 1958, p. 508). En effet, « il n'y a de sublimation que par la médiation des signifiants », affirmait Baldine Saint-Girons (2002, p. 63) dans la perspective lacanienne… Cette hypoth se permet d'envisager combien Bruno, en ayant recours à l'inventivité, qui s'articule pleinement au langage, à « l'action de la lettre » (ibid., p. 58), parvient, d'une économie du rien, à produire du sens pour le sujet.

On se questionne : ne serait-ce pas du manque de dispositifs existants, du vide du camp, celui-là même qui génère angoisse et frustration, qu'émergerait une inspiration créatrice, comme Bruno l'exprime d'ailleurs avec clairvoyance ? : « Ce côté bricolage, des fois, il te frustre car tu arrives pas, mais tu trouves aussi l'opportunité de réaliser quelque chose. » On pense notamment ici à son usage créatif de la cartographie proposée à des personnes exilées qui peuvent elles-mêmes montrer leur parcours, souvent sinueux, par la médiation d'un support imagé, favorisant ainsi une interaction avec l'autre, et qui ouvre à la fabrique de signifiants.

Les éléments amenés par le psychologue autour de sa praxis permettent d'entrevoir comment se développe en lui un véritable élan créateur, orienté par l'Idéal du Moi, évoquant ainsi la « sublimation créationniste » conceptualisée par Lacan, en tant qu'elle est « création ex nihilo » (Lacan, 1959, p. 147), liée à la pulsion de mort. En ce sens nous percevons à travers ce qui se déploie ici comment la pulsion de mort est « volonté de destruction […] » mais également « volonté de création à partir de rien, volonté de recommencement » (ibid., p. 251). Face à l'impossible de la vie dans les camps et l'altérité radicale potentiellement en jeu, cette forme de sublimation engendre des rapports signifiants neufs qui irriguent la pratique du sujet professionnel ; elle revêt ainsi une portée humanisante, et par là-même éthique, du fait qu'elle articule au néant de l'historicité.

Répétition et sublimation dans les camps : la possibilité d'une praxis (re)subjectivante

C'est parce que l'objet est manquant que le sujet va pouvoir désirer et créer. On repense bien sûr ici à la proposition freudienne du fort-da [START_REF] Freud | Au-delà du principe de plaisir[END_REF] mis en place par l'enfant qui tente de symboliser l'absence de la mère par l'invention d'un jeu ludique et répétitif dont la source initiale se situe dans la pulsion de mort.

Avec les maraudes évoquées, qui sortent du sillon, le professionnel va-et-vient, il se décentre, par le biais d'un renouvellement continu de sa praxis. Pour parer à la vacuité institutionnelle d'une pratique qui serait établie et transmise, au vide du camp et à la déliaison généralisée, il invente. Une mallette à signifiants, par exemple, permet à Bruno d'entrer en contact avec ceux qu'il tente de prendre en charge et qui parfois manquent cruellement de mots. En effet, ces sujets se voient parfois bloqués dans une jouissance mortifère qui se relie aux effractions multiples passées et présentes. De ses tentatives répétées pour tisser des liens étayants et subjectivants, et des échecs à se rencontrer, émerge du nouveau : le tissage d'une langue qui serait commune. Bruno parvient ainsi, au fil de sa pratique, à trouer le circuit fermé d'un dispositif limité en favorisant des rencontres (ré)humanisantes, comme avec cette femme qui s'était elle-même assignée à demeure dans son abri précaire, en rupture totale de liens, et qui a pu être repérée grâce à la maraude de Bruno. Si elle est parvenue à s'engager dans un lien de type transférentiel avec ce psychologue, alors même qu'elle était entrée dans un processus de mélancolisation, c'est, pensons-nous, grâce au désir du clinicien qui fait oeuvre en elle, via notamment les signifiants traduits offerts.

Ces observations donnent ainsi à concevoir la pulsion de mort en tant qu'elle est « dans sa réalisation [...] tout autant pulsion de vie » (Lippi, 2005, p. 227). En effet, elle est aussi créatrice, dans la mesure où elle demande toujours du nouveau, « elle se tourne vers le ludique qui fait de ce nouveau sa dimension » (ibid., p. 230). Lippi cite ici Lacan : « L'adulte, voire l'enfant plus avancé, exigent dans leurs activités, dans le jeu, du nouveau. Mais ce glissement voile ce qui est le vrai secret du ludique, à savoir la diversité plus radicale qui constitue la répétition en elle-même » (Lacan, 1963, p. 59) Lacan disait d'ailleurs que « toute pulsion est virtuellement pulsion de mort » (Lacan, 1966, p. 848), donnant ainsi à voir une positivité de la négativité, engagée par le monisme pulsionnel que l'auteur mettait en exergue.

Avec la maraude zigzag de Bruno, on continue de s'interroger sur la dimension sublimatoire d'une telle praxis : ne serait-elle pas, tout comme la sublimation esthétique, un mouvement dans lequel l'énergie sexuelle serait desexualisée, « mise au service du moi, ce qui permet de transformer la libido en réalisation sociale » (Safatle, 2010, p. 62) ? En effet, à la frustration dans la praxis, qui engage forcément la question de l'insatisfaction pulsionnelle, et qu'on relève dans le discours du professionnel à de multiples reprises, répondrait… le régime de création.

Cependant, cette forme de contre-dispositif, en n'étant pas toujours suffisamment élaboré en amont, ne protège parfois ni les professionnels, ni les exilés, mais les expose à l'inverse, de manière crue au v(i)ol de l'intimité des uns et des autres, lancés ensemble dans une rencontre impossible qui ne fait que favoriser le sentiment d'être gagnés par le non-sens. D'ailleurs Bruno l'exprime quand il dit : « Ce dont j'aurais besoin c'est la construction de dispositifs […] et aussi de supervisions "efficaces". » La thématique de la construction est ici centrale et dévoile sa lutte contre l'improvisation imposée inquiétante et envahissante. Bruno fait ici appel au voeu d'une architecture qui serait soutenante, du bâti favorisant un ancrage dans un « dispositif » étayant, qui s'appuie sur l'historicité d'une pratique.

On s'interroge alors : la créativité déployée qui vient tenter de sauver l'autre, n'est-elle pas dans certaines configurations psychiques une tentative de se sauver soi-même, expression dont la polysémie traduit à la fois un moyen de lutte contre la perte et la disparition (celle des patients qu'on ne revoit plus et dont on méconnaît la destinée : parvenu en Angleterre, mort noyé, emprisonné, etc. ?), mais aussi la possibilité de fuir de son propre engagement professionnel ? Ou encore (se) sauver pour contrer la dimension imaginaire et singulière de l'angoisse suscitée par la rencontre imposée avec un autre, étranger, doué d'une langue propre, dans un contexte hostile, où « tout peut arriver » ?

Ces pratiques demeurenten partie tout du moinscaptées par le dispositif du camp luimême en tant qu'il implique nécessairement, on l'a vu, des processus désubjectivants. Pour autant, on l'a envisagé aussi, une dimension qui résulte d'une production inventive et subjectivée est à même d'advenir. En ce sens, on pourrait penser ces praxis en nous étayant sur la métaphore du ruban de Möbius où, comme le soulignait déjà Lacan, l'endroit et l'envers, le dedans et le dehors se confondent. Avec cette double valence, et sa dimension biface, émergerait d'une possibilité l'autre : la destruction, la disparition des objets, et/ou la sublimation, la créativité. Or, ne serait-ce ici, dans les points de torsions de ce ruban, dans ce mince interstice versatile, que se nouerait la possibilité psychique, politique et sociale de décentrements transformateurs ? À l'image de ce sujet professionnel qui va se déplacer et se mettre « en position d'exode ou de refuge » (Agamben, 1995, p. 37) au sein même de sa praxis.

La topologie du sujet de l'inconscient, ici en tant qu'immergée et reliée à l'environnement du camp, refléterait l'état d'exception d'un contre-dispositif, agencement singulier et créatif se préfigurant tel « un espace a-territorial ou extraterritorial » (ibid., p. 36) « où externe et interne s'indéterminent » (ibid.).

école dans le monde des camps

Nous poursuivons ici l'analyse de nouvelles pratiques et praxis hospitalières, à l'image des maraudes zigzags inventées par Bruno, en nous centrant cette fois sur le déploiement singulier d'un dispositif classique de l'école républicaine situé à l'intérieur d'un centre d'hébergement destiné aux familles d'exilés. Durant leur séjour dans le centre, variant de quelques jours à plusieurs mois, cette institution vise à offrir aux enfants un premier lieu d'ancrage dans la société dite d'accueil. Or, pour nombre d'entre eux, la France représente un nième pays de passage en Europe (ils sont souvent allés à l'école en Allemagne, en Suède, en Norvège et n'ont pu s'y établir…), la promesse d'une inscription dans ces nouvelles sociétés ayant été compromise par le refus d'un droit au séjour. En outre, ils ont pour beaucoup subi des violences dans leur pays d'origine ou sur le chemin ; ces enfants déplacent fréquemment avec eux l'histoire d'une recherche de refuge faite de ruptures, de séparations et de déceptions. Les professeurs relatent une certaine méfiance qui finit par s'installer à l'égard des institutions étatiques et des acteurs qui les représentent, surtout parmi les enfants les plus âgés. Parallèlement, l'école n'offre qu'un lieu de répit provisoire... Au gré des transferts dictés par la préfecture, les enfants quittent du jour au lendemain le centre et parfois même le sol français au vu des procédures du Dublin en vigueur7 .

Ainsi, comment « faire l'école », selon la formule même des professeurs qui y exercent, dans un cadre délocalisé et implanté au sein d'un milieu où règnent l'incertitude, la discontinuité et une perte de contrôle quant au destin d'accueil de ces enfants au sein de la société qu'elle représente ? On s'interroge : le dispositif classique de l'école que Giorgio [START_REF] Agamben | Profanations[END_REF] considère parmi le « vaste ensemble » des dispositifs foucaldiens que nous avons précédemment défini, transposé dans ce contexte d'exception, autoriserait-il l'émergence de praxis créatives et émancipatrices pour les enfants exilés, via les professionnels ? Si la relation élève-professeur ne peut se soustraire des politiques étatiques de gestion qui rythment machinalement la vie du centre, peut-elle malgré tout impulser une fonction subjectivante ?

Gabrielle ou la mise en mouvement : d'une défense à une résistance créatrice ?

Gabrielle nous accueille dans sa classe et nous livre des éléments de sa pratique à l'occasion d'un entretien réalisé dans le cadre de la recherche dans les camps citée plus haut.

Parallèlement, nous observons en présence silencieuse le déroulement de ses cours. Pendant la classe, nous sommes frappées par le déploiement de son corps. Il est en perpétuel mouvement : Gabrielle gesticule, a recours au pantonyme, parcourt l'ensemble de l'espace en avan ant, en reculant… Dans son déploiement au sein de la classe semblent également émerger un espace et une invitation au jeu ayant pour condition, comme l'a formulé [START_REF] Winnicott | des dispositifs foucaldiens par excellence où règne le biopouvoir : le contrôle des « populations" s'exerce dans ces espaces d'exception nés de l'urgence. Les sujets exilés qui transitent dans ces « hors-lieux[END_REF], de constituer une aire transitionnelle. Une invitation dont les élèves se saisissent d'ailleurs : une ambiance ludique, des moments de rires partagés, parfois emprunts d'une certaine dérision, ponctuent en effet son cours.

Dans cette mise en scène, la théâtralisation que Gabrielle déploie évoque aussi celle d'une mère qui exagère, amplifie et module ses attitudes corporelles, sa voix, comme pour mieux étayer la communication avec son bébé. La dimension du maternel est largement présente dans son discours, Gabrielle énonçant par exemple : « Le temps de la classe, ce sont mes élèves, je suis la poule. » Dans la perspective d'expliquer son jeu de scène, elle confie d'autres propos lors de l'entretien : « Ils [les enfants exilés] sont un peu guindés, voilà, guindés [...] je fais le clown, je me tords dans tous les sens pour leur dire : … bougez ! […] je pense absolument que le corps dans l'espace c'est la question de la liberté. » Cet appel à habiter leur corps, à s'approprier par la voie du mouvement l'espace de la classe, serait-il le signe de son insoumission, voire d'une résistance, à l'égard des pratiques de « dociliation » et de passivation auxquelles les corps de ses élèves sont soumis ? Des corps transférés, déplacés d'un centre à l'autre, d'un pays à l'autre, tels des objets du système lors de leur longue quête du refuge sur le sol européen... Cette invitation à s'approprier un corps et à se sentir libres dans l'espace de la classe, dont certains élèves se saisissent progressivement, et à leur manière, nous pensons pouvoir l'entendre comme une incitation, certes symbolique, à profaner le dispositif, dans le sens qu'accorde à cette notion Giorgio [START_REF] Agamben | Profanations[END_REF][START_REF] Agamben | Qu'est-ce qu'un dispositif ?[END_REF], en termes d'une « restitution au libre usage des hommes » (Agamben, 2007, p. 39). Aux élèves d'en faire un usage subjectif et d'ainsi destituer au moins pour une part le dispositif de son pouvoir.

Ce recours quasi compulsif au mouvement chez Gabrielle, dont le corps se dresse face à ceux « guindés » des enfants, semble également augurer, dans un jeu de miroir entre les élèves et la professeure, d'une certaine mise à mal du processus de symbolisation et de sa tentative d'une remobilisation. Comme le décrit René [START_REF] Roussillon | Pertinence du concept de symbolisation primaire[END_REF], ce processus engage un cheminement complexe de la matière première de l'expérience sensorielle, jusqu'à son inscription subjective et partageable par la voie de la narration. La symbolisation qui, rappelons-le, dans ses formes premières, à défaut d'un langage, emprunte la voie corporelle, peut être entravée lors d'une surcharge d'expériences brutes dont le cas paradigmatique consiste en un événement traumatique. L'expression « corps guindés », outre la première signification qui renvoie à une posture embarrassée, au manque de naturel (CNRTL) et qu'on utilise davantage, paradoxalement, pour désigner la classe sociale bourgeoise, décrit également des corps raides, rigides, voire inanimés ; le signifiant invoque ici la figure du mortifère. La chorégraphie que Gabrielle déploie dans la scène-espace de la classe serait-elle portée par un mouvement défensif luttant contre les forces destructrices, prenant la forme d'une réanimation charnelle dans l'espoir d'une « réanimation psychique », selon le terme emprunté ici à Laurie [START_REF] Laufer | Quand le traumatisme de la perte a plastiqué la mémoire. La chose traumatique[END_REF] ? « On est dans un mouvement, on est dans la vie ici », dit l'enseignante. Peut-on entendre dans cette démarche qu'on qualifie de « réanimation » une résistance d'ordre vital ? Gabrielle semble en effet prêter son corps et son appareil psychique comme pour réinjecter une pulsion de vie8 dans ce nouveau corps libidinal en souffrance formé par les élèves de classe, au prix de s'abandonner elle-même, tel un objet malléable transformable et indestructible9 . Une démarche coûteuse qui semble expliquer au moins, en partie, son ressenti d'être « vidée », « à bout », témoignant d'un grand épuisement dont elle fait part.

Une pratique en va-et-vient : à la rencontre de l'espace symbolique de l'autre Gabrielle propose un exercice de conjugaison des verbes aller et venir qui, en dehors de sa portée pédagogique évidente, semble prendre ici un sens métaphorique. Ils incarnent la double polarité, ce « va-et-vient » perpétuel, tout en déplacement, sur lequel insiste la professeure quant à la démarche déployée auprès de ses élèves. En effet, en classe, elle alterne entre un « aller vers », pour interagir avec les élèves, et des moments relatifs de recul physique, des silences ; un rythme introduisant ainsi de l'absence et du manque dans sa présence laisse la place potentielle au désir de savoir et d'apprendre des enfants. D'une part s'y exprime le désir d'enseignante dans une invitation à venir, tisser du lien et s'inscrire dans l'espace d'apprentissage qu'elle propose. D'autre part, dans l'aller, on perçoit un second mouvement qui introduit de la distance, invitant à sortir de l'aliénation du sujet enfant en se séparant10 et en lui laissant la possibilité de se saisir d'une place au sein de sa propre histoire. Or, cette introduction d'une distance ne serait-elle pas également issue d'un mouvement défensif en réponse à l'état permanent de « pré-deuil », selon ses propos, des ruptures brusques infligées par les transferts des familles du centre imposés par la préfecture ? En effet, Gabrielle se réfère à l'espace qu'elle tisse avec les jeunes comme tel « moment privilégié », qu'elle situe avant tout du côté de la vie, d'un « mouvement vers l'avenir », de la « perspective d'une construction ». Ces signifiants évoquant les caractéristiques mêmes des pulsions de vie (la liaison, la construction, l'organisation) coexistent avec un vocabulaire répétitif d'un autre registre. Les termes « urgence », « ventilation », « accélération » font irruption dans son discours, évoquant les effets destructeurs, probablement dus à la grande difficulté d'instaurer une continuité dans les liens, les attaques qu'ils subissent et les mouvements défensifs mobilisés pour y faire face.

Ceci étant dit, ce va-et-vient déployé par Gabrielle auprès de ses élèves semble aboutir à ce que Francis Imbert nomme un « rituel scolaire réussi 11 », instaurant la coexistence d'un « espace refuge archaïque », garant d'une sécurité et de protection contre la toute-puissance d'autrui, et de l'« espace symbolique » introduisant à l'échange et à la rencontre. Or, si l'on échoue dans un premier temps à accueillir et accorder une place à l'altérité dont l'enfant exilé est porteur, l'introduire dans un nouvel espace et système symbolique porte le risque d'engouffrement au sein d'un rapport de jouissance dominant-dominé et d'un écrasement de son premier référentiel symbolique 12 . Un moment de classe a marqué singulièrement cette confrontation réciproque à l'altérité dans la relation professeure-élève. Lors d'un exercice au tableau brillamment réussi, une fillette écrit le « i » d'une façon curieuse, à la place du point sur le i elle dessine un ٴء . « Oh, que c'est beau comme ça, peut être que dans ta langue vous l'écrivez ainsi ? », réagit Gabrielle. L'élève répond par un oui de tête, elle semble fière. Gabrielle corrige tout en accompagnant son geste par les paroles : « C'est peut-être moins beau, mais en français ça s'écrit comme ça ! » La démarche subtile de la professeure oeuvre ici à un double mouvement : elle accueille et accorde une place de valeur au référentiel symbolique de son élève, véhiculé dans ce signe issu de l'alphabet arabe. Tel un objet transitionnel, ce dernier semble lier son monde interne et ce nouvel espace qui s'ouvre à elle. Dans un second temps, elle l'introduit dans l'espace de l'altérité. Les deux langues se rencontrent ici sans que l'une écrase ou domine l'autre13 ; il semblerait que, pour qu'une relation humanisante élève-professeure advienne, le passage par un renoncement réciproque de la toute-puissance de sa langue et de la place de souveraineté de son système symbolique premier doive se produire.

D'une résistance créatrice ?

Peut-on parler d'une résistance, voire de créativité, dans la pratique de Gabrielle ? Nous ne nous situons pas ici dans le cadre d'invention d'un nouveau (contre-)dispositif ni de nouveaux outils, comme c'était le cas pour Bruno. On souligne qu'ici un certain fonctionnement défensif, se situant du côté d'une lutte contre la destructivité, voire d'un possible effondrement, signale peut-être une problématique individuelle éveillée aux contacts des élèves exilés, qui, dès lors, imprègne sa praxis. Or, c'est dans cette mise en mouvement, cette volonté de réinjecter de la vie, qu'on avait qualifiée de « réanimation psychique », auprès de ses élèves qui arrivent parfois « abîmés », « déstructurés », selon les dires d'une autre professeure, que nous entendons parler de résistance créatrice. Nous rejoignons ici [START_REF] Winnicott | des dispositifs foucaldiens par excellence où règne le biopouvoir : le contrôle des « populations" s'exerce dans ces espaces d'exception nés de l'urgence. Les sujets exilés qui transitent dans ces « hors-lieux[END_REF] qui conçoit l'acte de résistance comme l'essence même de l'acte de la création, autour de ce jeu infini où l'individu manie la réalité, refuse de s'y soumettre ou de se laisser empiéter par elle et préserve sa place de sujet.

Enfin, il nous semble que la façon dont Gabrielle incarne et déploie ce dispositif, malgré toute la dimension du contrôle gestionnaire qui le sous-tend symboliquement, sort, pour une part tout du moins, de cette impasse décrite par Giorgio [START_REF] Agamben | Qu'est-ce qu'un dispositif ?[END_REF] où la création du sujet ne serait qu'une illusion fournie pour mieux gouverner. Malgré l'emprise des politiques qui régissent les arrivées et les départs des enfants dans une logique de contrôle de populations migrantes, de laquelle elle ne peut pas se soustraire, Gabrielle créé un espaceclasse humanisant au fort potentiel subjectivant pour les élèves. Ainsi, ce dispositif qu'elle compose, tout en mouvement, semble incarner un « lieu salvateur », selon les propos de Janine [START_REF] Altounian | De la cure à l'écriture. L'élaboration d'un héritage traumatique[END_REF], accueillant et reconnaissant l'altérité des élèves exilés tout en leur proposant un nouveau système symbolique, qui leur permettra de se saisir de nouvelles possibilités d'inscrire et de symboliser ce qui n'a pas pu s'élaborer dans la langue maternelle, attaquée pour beaucoup, par des violences multiples et répétées.

Quelques éléments de conclusion... Les dispositifs des camps institués par l'État engagent extraterritorialité et état d'exception (Agamben 1995[START_REF] Agamben | Qu'est-ce qu'un dispositif ?[END_REF], sans se réduire pour autant à des lieux de fabrique de rapports d'une jouissance à la portée désubjectivante. Alors même que les conditions sont a priori réunies pour que soient reproduites des relations marquées par la force et la domination, dans l'asymétrie de positions habitées et incarnées par les exilés, d'un côté, et les « humanitaires » associatifs, de l'autre, nous avons observé que des mouvements de transformation qui s'ancrent dans la sublimation et la résistance créatrice se réalisent dans et à travers les pratiques professionnelles. Ces dernières, à l'image des praxis de Bruno et de Gabrielle, créent, depuis la répétition inhérente à la pulsion de mort, une part de nouveau, impulsant tissages de liens et de sens et oeuvrant ainsi non seulement à la (ré)émergence du symbole mais, au-delà, à un espace symbolique où la relation à l'autre en tant que sujet reconnu dans son altérité peut se construire. L'un et l'autre de ces professionnels semblent parvenir à trouver un équilibrebien qu'il demeure fragile et probablement temporairedu fait qu'ils se laissent altérer par l'hétérogénéité de ce territoire et des rencontres qui s'y produisent. Ils parviennent à trouver un ancrage dans certains des repères existants, mais surtout dans ceux qu'ils vont (co)construire et tisser au fil de leur praxis. On perçoit ici comment les relations de transfert qui s'instaurent entre sujets exilés et professionnel, et qui répondant au régime de jouissance de chacun, vont susciter la naissance de nouvelles formes de subjectivation de la vie psychique. Pour autant, la double polarité en jeudestructivité/créativité subjectivante -, fréquemment inhérente aux mouvements psychiques et pulsionnels analysés parmi les professionnels des camps, laisse entrevoir la difficulté de s'extraire d'une jouissance mortifère et envahissante qui se relie notamment aux dispositifs qui abritent des sujets exilés, en souffrance de lieu.

Cependant, nous avons souhaité mettre l'accent ici sur la « fonction créatrice de la praxis », comme la qualifiait Lacan (Lacan, 1953, p. 60), afin de rendre compte de la valeur de l'analyse en tant que science du particulier. Par extension dans le champ exploré, et au-delà même de la pratique du clinicien, la conception analytique, avec la notion de transfert qu'elle engage en extension, permet d'envisager la praxis d'autres professionnels : enseignants, etc. qui évoluent sur place. On conçoit ainsi comment inventer une mise en oeuvre de sa pratique, y compriset surtoutde manière subversive, c'est également accéder à autre manière de se situer dans le politique et dans le lien social, en produisant un acte éthique, non culturaliste (Cabrera Sanchez, 2016, p. 17).

Nous nous référons ici, et plus loin dans le texte, par la formule « expériences brutes », aux traces perceptives n'ayant pas pu être traitées par l'appareil psychique pour aboutir à une symbolisation.

Comment appréhender les formes de créativité singulière rencontrées dans ces « hors-lieux » où s'entremêle à la destructivité d'une politique gestionnaire inhospitalière l'actualisation de processus archaïques singuliers ? Comment les praxis articulent-elles à la question de la pulsion la sublimation ? L'activité d'un psychologue clinicien de terrain, dans un camp humanitaire, rendra compte d'un possible « agencement d'une création », selon l'expression deLacan (1966, p. 35).Quand nous le rencontrons sur son terrain de travail, Bruno travaille depuis plusieurs mois pour une association de type ONG. Il accepte de parler de sa pratique dans le cadre d'entretiens cliniques de recherche guidés par la psychanalyse et axés sur les pratiques des professionnels dans les camps. Bruno relate comment l'essentiel de son activité clinique réside dans les maraudes qu'il qualifie de « zigzags », qui consistent à circuler entre les allées des habitations des camps, à la rencontre des exilés, pour dépister d'éventuels troubles psychopathologiques ou suivre les personnes qu'il a identifiées comme ayant des nécessités d'écoute et d'échange. Le signifiant « zigzag » condense déjà en lui-même toute la sinuosité d'une praxis, se reliant à l'idée d'une trajectoire en mouvement, « dans laquelle on change souvent de direction » (CNRTL). Rappelons que la pratique de « maraude » a été inaugurée par le Samu social dans les années 1990 pour aller à la rencontre des sans-abri et permet aujourd'hui de décrire des pratiques s'inscrivant dans cette tradition d'un « aller vers l'autre ». Il s'agit ainsi, comme le précise Bruno, d'être « "créateur" d'une demande vers ces personnes qui n'ont pas de demande mais qui pour autant ont des besoins ». Rendant compte de son activité, il fait rapidementet spontanémentpart des difficultés auxquelles il a été confronté dès le début de cette pratique « hors les limites », comme il la qualifie lui-même. Il décrit ainsi son activité dans les camps : « Tu es complètement dépaysé de tes repères habituels, tu perds tes repères linguistiques, géographiques, culturels, tu te sens un peu démuni, ce sentiment d'impuissance, de frustration, de pas arriver à faire ton travail de clinicien auquel tu as été habitué en institution. T'as pas ton bureau, t'as pas tes fauteuils, tu peux pas jouer avec les mots, t'as pas d'interprètes, t'as pas de réseau. » Ce vide de repères qu'il expérimente vient se relier à une forme d'éclatement du cadre de référence de travail habituel du psychologue, qui engendre selon lui des « journées

Selon la procédure de Dublin, un exilé doit déposer sa demande d'asile dans le premier pays de l'Union européenne par lequel il est entré dans le territoire et où il avait été contrôlé.

À cet égard, Élise Pestre (2010) décrit un processus de « réinjection de pulsion de vie quasi matérialisée » par la biais du travail clinique thérapeutique déployé par des psychologues auprès de personnes réfugiées.

Nous nous référons ici à la définition d'objet malléable formulée par René[START_REF] Roussillon | L'objet "médium malléable" et la conscience de soi[END_REF].

Nous faisons ici référence au couple aliénation-séparation décrit par Lacan, la séparation faisant suite au premier temps d'aliénation (reformulée par[START_REF] Pestre | Déplacements et subjectivités dans le monde globalisé. Quand le "migrant clandestin" brûle ses attaches premières[END_REF].

Décrit par Francis Imbert (1992, p. 156) comme garantissant « à la fois à chacun la possibilité de s'impliquer et de se rétracter, le fait d'avoir une placequi ne doit pas être toute place ».

À l'image des rapports colonisateur-colonisé décrits par Alice[START_REF] Cherki | La frontière invisible[END_REF].

Nous souhaitons à cet égard rendre hommage aux propos d'une autre professeure exerçant au sein de cette école : « (…) valoriser aussi leur propre langue pour pas qu'ils intègrent que comme ils sont des immigrés, alors leur langue est rejetable, pas importante, moins que l'autre, moins que celle dominante (...) pour ne pas qu'ils oublient que leur langue est au même titre et au même niveau que la langue qu'ils doivent apprendre. (…) Leur langue c'est une porte vers le monde qui ne devrais pas être dévalorisée ».